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Avertissement. 


L A Réponfe  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
à laLettrede  narre  concitoyen,  fufïiroit  pour 
lui  affurer  à jamais  l’eftime  & la  rè'connaiffance 
duPARTiPATRiOTiQUE  dont  on  fait 
que  cet  illuftre  Ecrivain  a foutenu  les  principes 
avec  tant  d’énergie.  Cependant  elle  ne  remplit 
qu’imparfait  ement  les  vœux  des  infortunésqui 
le  preffent  de  défendre  une  caufe  auffi  jufte  , 
aufli  digne  d’un  génie  mâle  & d une  ame 
faite  pour  répandre  en  tous  lieux  1 enthou- 
fiafme  de  la  liberté.  Puiffe  la  publication  de 
ces  Lettres  le  déterminer  à entreprendre 
un  Ouvrage  qui  intéreffe  tout  à la  fois  & 
les  Hollandais  & quiconque  aime  l’efpèce 
humaine,  & tous  les  hommes  libres  d’une 
extrémité  du ‘globe  à l’autre! 

Les  amis  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
nous  reprocheront  peut-être  de  n’avoir  pas 
demandé  fon  confentement  pour  publier  fa 
Lettre  } mais  le  mouvement  des  affaires  po- 
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litiques  ne  nous  permettoit  aucun  délai.  Pour- 
quoi d’ailleurs  euflions  nous  demandé  un  con- 
fentement  qu’il  ne  pouvoit  pas  nous  refùfer  ? 
Aflez  d’honnêtes  gens  , d’un  bout  de  l’Eu- 
rope à l’autre  , profeffent  trop  fecrettement 
les  grands  principes  de  la  morale.  Ce  n’eft 
pas  à celui  qui  prêta  fi  fouvent  de  l’éloquence 
aux  murmures  des  Peuples , qu’il  convient  de 
fe  cacher  dans  la  foule. 
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LETTRE 

SUR  L’INVASION 

DES  PROVINCES  UNIES. 

A M.  le  C.  D.  M. 

Monsieur  xe  Comte. 

Votre  éloquence  courageufe  eft  confacréa 
à défendre  les  droits  des  hommes.  Vous  avez 
déjà  réclamé  en  faveur  de  ma  Patrie  , lodqu’elle 
était  menacée  par  un  Defpote  étranger.  Pourriez- 
vous  l’abandonner  au  moment  où  die  eft  affervie 
par  une  foule  de  Tyrans  fubaiternes  ? Vous  ne 
fauriez  traiter  un  plus  grand  fujet  3c  plus  capable 
d’honorer  vos  talens.  ü s’agit  de  la  liberté  d’un 
Peuple  , & d’annoncer  à nos  Politiques  combien 
cette  révolution  , qu’ils  regardent  avec  une  ftu- 
pide  indifférence  , peut  être  funefte  à la  liberté 
générale. 

Quelques  perfonnes , perfuadées  que  la  révo- 
lution des  Provinces  unies  mérite  de  vous  in- 
té re  (Ter  autant  que  les  fujets  qui  vous  ont  occupé  , 
répondent  que  vous  préparez  un  Ouvrage  ; majs 
d’autres , & c’eft  le  plus  grand,  nombre  , difent 
que  vous  êtes  dévoué  au  F\oi  de  Prusse  ôc 
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au  Duc  de  Brunfwiçk  , <5c  que  vous  craindriez  de 
de  leur  déplaire.  Quelle  occafion  plus  favorable 
pour  confondre  vos  ennemis  ? En  écrivant  en 
faveur  des  Hollandais  , vous  prouverez  d’une 
manière  bien  fenfible  que  vous  n’avez  jamais  été 
l’inflrument  de  la  haine  de  de  l’intérêt , de  qu’ami 
de  la.  vérité  3c  de  la  juftice  , vous  les  avez  conf- 
tamment  défendues  contre  tous  leurs  adverfaires. 

L’ouvrage  que  je  vous  demande,  de  que  tous  mes 
Compatriotes  libres  regarderoient  comme  un 
bienfait  ( car  vous  favez  qu’on  les  calomnie  en  les 
égorgeant)  n’exigeroit  que  quelques  momens  de 
vos  Wiflrs;  Il  vous  feroit  très -facile  de  raffembler 
en  quati^  jours  tous  les  matériaux  qui  pourraient 
vous  manquer.  Permettez  -moi  de  vous  en  indiquer 
les  moyens.  Les  principaux  Gazetiers  Hollandais, 

MM...  ..  . de  font  maintenant  à Paris. 

Ces  trois  hommes  , ^ui  ne  manquent  pas  de 
mérite  ,-  de  qui  fe  font  particulièrement  attachés 
à écrire  i’hiftoire  des  troubles  aduels  , s’empref 
feroient  de  vous  donner  tous  les  renfeignemens 
néceffaires.  M.... , auteur  d’une  hiftoire  générale 
des  Provinces  Unies  , a préparé  les  derniers  vo- 
lumes qui  comprendront  Hiifloire  de  cette  revo* 
lution  , de  il ' pour roi t vous  les  communiquer, 
a fait  la  Défenfe  des  Belges  confédérés  , 
2.  vol.  ôii  l’on  trouve  un  tableau  exad  de  la  conf- 
titution  de  chaque  Province,  & l’hiftoire  des  pre- 
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miersStathouders.Ce  dernier  Ouvrage , & une  bro- 
chure  intitulée  Defpotifme  de  la  Maifon  d' Orange  f 
pourroient  vous  fervir  à trace*  un  petit  tableau 
des  prétendues  obligations  que  les  Provinces 
Unies  ont  à cette  Maifon  , & à faire  voir  qu'elle 
a toujours  afpiré  à la  fouveraineté.  Il  me  femble 
qu'aucun  Hiftorien  n'a  dit  affez  clairement  que 
Guillaume  I fut  feul  caufe  que  l’Efpagne  ne  per- 
dit pas  les  dix-fept  Provinces.  Il  annonça  trop 
ouvertement  qu’il  travailloit  pour  lui-même  , 6c 
cela  engagea  la  plupart  de*  Seigneurs  flamands , 
qui  ne  vouloient  pas  fervir  d'inftrument  à fon 
ambition  , a faire  leur  paix  avec  l’Efpagne.  Il  y 
a encore  à Paris  un  homme  qui  pourroit  vous 
être  très-utile  , fi  vous  vous  occupez  de  ce  fujetf 
comme  j'ofe  Fefpérer.  Cefl  M.....  , Auteur  de 
YEfquijJe  d'un  grand  Tableau , qui  a été  employé 
par  les  Patriotes. 

La  révolution  que  vient  d’éprouver  ma  Patrie 
eft  un  vrai  malheur  pour  tous  les  amis  de  la  li- 
berté. Sans  l’intervention  du  Defpote  de  Berlin  , 
il  efl:  certain  que  les  vrais  républicains  Hollan- 
dais auraient  triomphé  du  Stathouder  6c  des  aris- 
tocrates , malgré  leur  confiitution  6c  établi  un 
gouvernement  de  repréfentation  , le  meilleur  de 
tous  , quoiqu’on  dife  l’Avocat  du  defpotifme  . 
6c  fon  digne  difciple  Mallet  du  Pan.  La  France, 
par  une  conduite  inconcevable  , après  avoir  an- 


nonce  qu’elle  armoît  pour  foutenîHbn  parti , n’a 
pas  fait  de  mouvement  lorfqu’on  eft  venu  atta- 
quer & profcrire  ce  même  parti.  Sans  doute  rien 
n’efl:  plus  abfurde  , 8c  jamais  la  France  ne  fe  cou- 
vrit d’un  plus  grand  opprobre.  Je  dirai  même 
que  la  France  ne  perdit  jamais  un  allié  plus  utile. 
En  çqnfervant  fon  influence  en  Hollande  , elle 
réduifoit  l’Angletërre  à l’impoffibilité  de  faire 
la  guerre , &c.  Scc.  Il  efl:  difficile  de  traiter 
ce  point  avec  quelque  ménagement  ; mais  on 
peut  dire  que  la  France  a été  trompée  , 8c 
vanter  fa  bonne  foi.  D’ailleurs  , il  efl  aifé  de 
faire  voir  que  tous  ces  évènemens  font  la  fuite 
du  fyflême  abfurde  adopté  par  M.  De  Vergennes.. 
Ce  plat  Miniftre  vouîoît  ménager  la  Cour  de 
Berlin  & le  Statbouder,  & concilier  les  contraires  : 
il  vouloir  encore  négocier  lorfqu’on  avoit  déjà 
refufé  toutes  fes  propofitions.  C’efl:  à vous  , M.  le 
Comte,  à montrer  dans  tout  fon  jour  la  nullité 
& Fhypocrifie  de  ce  Vifir , & à attacher  à fa 
mémoire  tout  le  mépris  qu’il  mérite. 

Parmi  les  vues  politiques  dont  vous  remplirez 
votre  Ouvrage , vous  n’oublierez  pas  fans  doute 
de  faire  fentir  que  l’influence  que  le  Roi  d’An- 
gleterre aura  en  Hollande , 8c  fon  union  avec  le 
Stathouder  doit  néceflairementun  jour  être  funefle 
à la  liberté  anglaife.  Il  femble  qu’une  Nation 
qui  , oubliant  tout  pour  des  intérêts  de  com-' 
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merce,  fert  d’inftrument  pour  opprimer  la  liberté 
des  autres  , n’eft'.pas  digne  d’être  libre.  Si  j’avais 
votre  éloquence  , & fi  je  parlois  votre  langue , 
je  ne  mourrois  pas  fans  faire  rougir  cette  foule 
d’opprelfeurs  infolens  mercénaires  qui  profcrivent 
mes  malheureux  Concitoyens  , & ces  Defpotes 
qui  croient  devenir  de  Grands  Hommes  en  com- 
mettant de  grands  brigandages.  Nous  efpérons  , 
Monteur  le  Comte  , que  vous  ne  refuferez  pas  à 
la  plus  faine  partie  d’une  Nation , la  confolation 
d’être  vengée  au  moins  par  la  vérité.  V ous  favez 
ious  quel  jour  odieux  on  nous  a reprefentes  , & 
par  quels  impudens  fophifmes  , des  Libelliftes  à 
gages  (Mallet  ell  de  ce  nombre)  ont  cherché  à 
obfcurcir  les  droits  d’un  Peuple  libre.  La  vérité 
ne  perce  fouvent  qu’apres  bien  des  années  , & 
les  oppreffeurs  jouiffent  tranquillement  du  fruit 
de  leur  tyrannie.  Le  génie  feul  a le  privilège  de 
la  faire  triompher  dès  qu’il  a parlé.  S'il  fe  tait 
lorfqu’il  peut  élever  fa  voix  , il  ell  coupable. 
Agréez  les  hommages  & la  reconnaiffance  de 
tous  les  amis  de  la  liberté. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 


De  B ***  , 18  Ocl- 1787. 
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J’exprimerois  très-ibiblement  ce  que  votre 
Lettre  m’a  fait  fentir  en  vous  difant  combien  j’en 
ai  été  perfonnellement  flatté.  Sans  doute  un  tel 
encouragement  compenfe  bien  des  injuftices, 
confole  de  bien  des  calomnies  ; mais  votre  plai- 
doyer efl  fl  plein  de  la  mâle  douleur  d’un  hom- 
me libre  qui  pleure  fur  fa  Patrie , que  mes  pre- 
miers mouvemens , à fa  le  dure , ont  tous  été 
donnés  aux  malheurs  de  la  Hollande  , aux  cri- 
mes de  fes  ennemis , à l’indignation  profonde 
8c  volfine  de  l’horreur  qu’infpire  à tout  ami  de 
l’efpèce  humaine  cette  lâche  confpiration  contre 
les  Peuples  libres  que  chaque  jour  dévoile  mieux 
à l’Obfervateur  attentif. 

N’allez  pas  croire  au  refte,  Monfieur , que  les 
fentimens  que  vous  avez  réveillés  dans  mon  ame, 
jufqu’à  m’en  rendre  l’ agitation  très-pénible , ayent 
jamais  ceffé  d’y  régner.  Non , je  ne  fais  pas  com- 
pofer  avec  la  violence  & l’iniquité.  Non  , les  at- 
tentats contre  la  liberté  des  hommes  ne  me 
laifleront  en  aucun  tems  libre  de  m’abflenir  ou 
de  diflimuler!,  8c  la  haine  des  tyrans  comme 
l’amour  de  la  liberté  font  en  moi  des  paflions 
fi  véhémentes  i ü involontaires , que  je  n’ai  pas 

même 
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mêmé  le  droit  de  m’en  eftimêr  davantage.  Je 
profeffe*  j’ai  profefTé  votre  càufe;  je  ne  la  dé-» 
ferrerai  jamais.  Au  milieu  de  vos  ennemis , & 
dans  un  moment  où  j’étois  loin  de  prévoir  toute 
l’étendue  de  Fiiiconlidération  du  Cabinet  de 
Berlin,  de  l’inconcevable  flupèur  du  Gouverne- 
ment Français  , de  fur* tout  des  excès  auxquels 
on  aiïure  que  s’eft  portée  Farmée  Prulfienne  ; 
j’ai  foutenü  vos  droits  , vos  intérêts  chez  le 
Duc  de  Brunfwick,  auprès  de  lui,  de  je  ne  fau-* 
rois  dire  contre  lui  ; car  il  paroi 0 oit  fentir  là 
juftice  de  vos  prétentions  de  de  vos  plaintes  plus 
qu’il  n’appartient  à un  Prince. 

Si  Fon  m’eut  alors  envoyé  les  matériaux  rie- 
ceiïaires  pour  exécuter  l’ouvrage  donc  vous  me 
parlez  fi  tardivement  aujourd’hui , fans  doute" 
je  Faurois  entrepris  ; St  pour  tout  dire  , je 
m’indignois  même  qüe  cet  Ouvrage  ne  parut 
pas , que  le  procès  du  Stathoudérat  ne  fût  pas 
porté  au  Tribunal  de  l’opinion  publique  alfez: 
folemneîlement  pour  que  d’une  extrémité  du 
globe  à l’autre,  les  hommes  qui  penfent  fi  lient 
caufe  commune  avec  vous.  C’efl  fur- tout  aux  Peu- 
ples libres  qu'il  appartient  de  montrer  le  plus 
grand  refpeéi  pour  l’opinion  publique , d’en  ap- 
peller  toujours  à elle,  de  s’aider  de  la  puif- 
fance  du  jrnle  St  de  Finjuile  donc  tout  homme 
porte  tellement  le  feus  moral  dans  fon  coeur, 

B 


qu’il  efl  d’obfervation  universelle  que  les  nUK 
nifefles  fkcilitent  infiniment  les  levées  de  fol- 
dats  même  dans  les  pays  non  libres.  Le  Peuple 
dans  fa  cabane  juge  les  querelles  des  Rois.  Cet 
Ouvrage , certes,  je  l’aurois  fait  de  grand  cœur, 
fur-tout  pour  un  de  vos  concitoyens.  Car  il  étoir 
utile  & convenable  qu’il  parût  au  nom  de  la 
Patrie.  Mais  ces  fortes  de  difcuffions  demandent 
une  fi  grande  exactitude  ; les  faits  m’arrivoient 
fi  équivoques  , fi  incomplets , fi  douteux  ; ma 
force  contre  les  autres  & contre  moi -même 
tient  tellement  à l’habitude  reügieufe  d’avoir 
toujours  raifon , de  ne  défendre  que  de  bonnes 
caufes  & par  de  bons  moyens  , qu’au  défaut  de 
mon  infuffifance  perfonnelle , j’ai  craint  celle 
de  mes  circonftances. 

Voilà,  Monfieur,  Tunique  confidération  qui 
m’ait  arrêté.  Certainement  j’ai  porté  un  vérita- 
ble attachement  à la  Monarchie  pruffienne;  ( pour 
au  Roi  de  Prujfe  , je  ne  compris  encore  en 
aucun  moment  de  ma  vie  comment  on  pouvoir 
donner  fa  liberté  ou  fon  affedion  perfonnelles 
à un  Roi).  Son  exiflence  me  paroi fifoit  nécef- 
faire  à la  .liberté  politique  de  l’Europe , <5c  le 
feul  étai  de  la  conflitution  germanique  qui  , 
ne  donnât-elle  à vingt  millions  d’hommes  que 
l’avantage  incalculable,  de  vivre  dans  de  petits 
Etats,  efl  digne  que  les  fages  faffent  des  vœux 
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pour  fa  permanence.  Mais  quand  le  Gardien  na- 
turel des  libertés  de  l’Allemagne  fe  laide  dis- 
traire de  fa  grande  , de  fon  unique  affaire , de 
fon  intérêt  de  tous  les  momens  pour  l’explo- 
fion  bourgeoife  d’un  reffentiment  prefque  aufïï 
•ridicule  qu’inique  ; quand  il  donne  ainfi  le  Se- 
cret de  fes  principes  perfonnels  , & de  l'inco- 
hérence de  fon  fyflême  politique;  quand  trompé 
par  notre  faux  air  de  décadence,  & prenant 
toujours  la  molleffe  & l’impéritie  du  Gouver- 
nement pour  l’impuiffance  de  la  Nation , il  aliène 
la  confiance  & la  bienveillance  de  fes  alliés  na- 
turels par  i’oftentation  non  moins  puerile  dans 
fes  motifs,  qu’odieufe  dans  fes  fuites , d’une  puif- 
fance  qui  n’a  pas  befoin  de  ces  ruineufes  epi- 
fodes;  quand  il  mérite  par  un  attentat  prefque 
inoui  contre  le  droit  des  Nations  de  devenir 
l’objet  d’une  croifade , du  moins  fi  les  hommes 
favoient  fe  confédérer  pour  la  liberté  comme 
pour  la  tyrannie  , vous  ne  pouvez  pas  croire 
qu’il  m’infpire  quelque  intérêt. 

Quand,  au  Due  de  Brunfwick , je  fuis  recom 
noiflant  des  égards  très  - diftingués  qu’il  m’a 
montrés.  Je  confidere  fes  talens , je  refpede 
fon  Adminift ration  dans  fes  Etats , dont  il  eft 
vraiment  le  père  très  - éclairé.  Mais  qu  il  y a 
loin  de -là  à taire  lâchement  en  fa  faveur  la 
Vérité!  J’aimois  affez  ce  Prince,  je  l’avoue  » 
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qu’il  me  fût  Impoffible  de  prévoir  ce  que 
on  dit  de  fa  conduite  en  Hollande.  A la  vé- 
rité rien  n’auroit  pu  me  perfuader  que  la  France 
ne  pouffe  roi  t pas  un  corps  jufques  fur  la  Meufe  , 
qui  eût  fuffi  pour  amortir  toutes  les  fumées 
Roi  de  Pruffe.  Convaincu  que  menacés  fur 
nt  où  nous  pouvions  paroi tre  prêts  , & 
effet , nous  profiterions  de  cet  heureux 
faire  bonne  contenance  , j’étais  loin 
re  que  le  Duc  eût  befoin  de  modération  , 
je  craignois  plus  pour  lui  fa  miffion  que  je  ne 
pour  les  autres.  Que  fi  les  pages  de 
m’euffent  été  ouvertes  dans  le 
livre  des  Deflins  , j’aurois  cm  le  Duc  incapable 
’outrepaffer  le  mefure  des  rigueurs  que  nécefîite 
une  invafion  armée  , 8c  même  de  ne  pas  tempérer 
la  févérité  des  ordres  dont  il  étoit  porteur.  J’ai- 
encore  à croire  que  ces  ades  de  violence 
Chef  de  brigands  qui  a une  injure  perfon- 
nelle  à venger  dont  vos  lettres  retenti fient , doi- 
vent être  imputés  aux  Partifans  d’Orange  , & 
non  à un  Prince  vraiment  malheureux  de  s’être 
forcé  de  jouer  un  rôle  où  il  y avoit  fi  peu  de 
loire  à gagner  & tant  de  mal  à faire.  Que  fi 
le  contraire  m’eft  démontré  ; pallier  ou  laiffer 
impunie  une  telle  conduite  par  des  confidérations 
perfonnelles  ou  des  ménagemens  de  refped  hu- 
main , c’eil  une  lâcheté  dont  je  fuis  tout  à fait 
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incapable.  Non  , Monfieur , non  , nul  motif  ne 
peut  m’impofer  filence  fur  une  infraéfion  aux 
droits  de  l’homme  , que  l’inutilité  même  de  ma 
réclamation. 

Mais  c’eft  ici,  Monfieur,  le  point  capital  à 
traiter  entre  nous.  L’ouvrage  que  vous  me  pro- 
pofez  qui , comme  monument  littéraire  , eft  un 
beau  projet,  & comme  cours  de  morale  poli- 
tique des  Nations  , une  conception  très  élevée  ; 
cet  Ouvrage  peut-il  être  utile  en  ce  moment? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  le  réferver  pour  le  jour  de 
la  vengeance  qui  fe  préfentera  probablement 
plutôt  qu’on  ne  croit  ? ** 

D’abord,  j’adopte  tous  vos  prilfcipes  ; je  con- 
nois  a fiez  votre  hifloire  pour  n’avoir  jamais  douté 
que  l’influence  du  Stathoudérat  n’ait  été  irrémif- 
fiblement  deflrudive  de  votre  liberté  ; que  le 
fyftême  d’ufurpation  de  la  Maifon  d’Orange  ne 
foit  immortel , & que  fl  la  France  avait  fçu  jouer 
faj?  artie  dans  la  dernière  guerre,  elle  n’eut  à la 
fois  affranchi  I’Amerïqüe  & la  Hollande.  Je 
fuis  convaincu  de  la  vérité  de  votre  obfervation 
neuve  & profonde  fur  G u r l la  u M E I.  S’il  eût 
été  un  vrai  Républicain  ou  feulement  un  Chef 
modéré  , les  dix-fept  Provinces  Belgiques  étoient 
affranchies-.  Je  vois  M.  de  Vergennes  et  fon  Mi- 
niftère  précifément  des  mêmes  yeux  que  vous. 
Je  crois  que  les  Anglais  viennent  de  frapper  un 
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coup  de  maître  qui  peut  retarder  d’un  demi-fiècîe 
leur  décadence.  Je  fuis  perfuadé  que  rien  ne  feroit 
plus  facile  6c  plus  jufie  que  de  rendre  infiniment 
odieufe  cette JNTation.  Tyran  de  la  terre  ! Tyran 
des  mers  ! qui  pourfuit  partout  le  bonheur  & la 
liberté , comme  fi  les  Anglais  feuîs  avoient  droit 
à des  fuccès  î comme  fi  nul  autre  Peuple  n’étoit 
digne  d’une  confia tution  ! comme  fi  le  refie  de 
Pefpèce  humaine  étoit  fait  pour  ramper  fous  le 
fceptre  de  la  Grande  Bretagne,  ou  fous 

la  verge  des  Despotes! Et  ne  croyez 

pas  , Moniteur , comme  vous  paroi  fiez  y pem 
cher,  vous  fervît  à rien  d’effrayer  les  An- 

glais fur  les  liai fo ns  de  leur  Roi  avec  le  Stathou- 
der.  N’avez-vous  donc  pas  vu  cette  Nation  fré- 
nétique d’orgueil  , fe  précipiter  dans  la  guerre 
d’Amérique,  quoique  ce  fut  évidemment  la  guerre 
du  Cabinet  de  S.  James  contre  la  liberté  Bri- 
tannique? N’en  étoit-ce  pas  fait  de  la  Cordli ra- 
tion , fi  l’Amérique  eût  fuccombé  ? Burice  leur 
avoit  dit.  D’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  les 
gens  fenfés  le  voyoient , & par  un  vrai  fuicide 
politique,  les  Anglais  n’en  continuoientpas  moins 
à déchirer  «leurs  propres  entrailles.  Qu’efi-ce  pour 
eux  auprès  d’un  femblabie  intérêt , d’un  tel  péril 
que  la  Hollande  plus  ou  moins fiathoudérienne  ? 
Croyez-moi  , Monfieur , le  Gouvernement  An- 
bien  joué  fon  jeu , 6c  quant  à la 
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Kation  , elle  n’a  d’autres  rapports  avec  les  Ho!- 
landois  que  le  féroce  Hâte  the  Dutch  qui  cil 
avec  leur  profonde  6c  native  horreur  pour  nous 
leur  cri  de  ralliement  & la  bafe  de  leur  efprit 
public. 

Peut-être  , au  refie  , faut-il  attendre  de -là  en- 
core une  fois  la  régénération  de  votre  liberté- 
car  il  eft  impofflble  aux  Anglais  d’être  modérés, 
6c  indépendamment  des  outrages  qu’ils  viennent 
de  vous  faire  prodiguer;  on  peut  s’en  rapporter  à 
eux  pourlaffer  votre  Nation  lente  à s’irriter , mais 
longue  à fe  refroidir.  Aujourd’hui  que  vous  ref- 
te-t-il  à faire , fmon  difîimuler,  endormir  la  mé- 
fiance des  Tyrans  , laiffer  retirer  leurs  Satelli- 
tes, préparer,  attendre  6c  faifir les  circonflances ? 

Je  ne  dis  pas  que  ü dans  ce  moment  meme 
par  un  coup  de  force  auquel  nous  étions  plus 
prêts  que  l’on  ne  croit,  le  fer  6c  la  flamme  euf- 
fent  été  portés  fur  les  côtes  angîaifes , 6c  peut-être 
jufques  dans  Londres  , vous  n’eufliez  pu  avec  de 
très -légers  fe  cours , noyer  vos  Hyenes  enrégi- 
mentées. Mais  la  paix  efl  faite  ; 6c  notre  impuif- 
fance  , quoique  fort  exagérée  , univerfellement 
exagérée,  fera  trop  réelle  quelque  teins  encore. 
Du  cahos  tranquille  ce  pays-ci  a pafifé  aans  le 
cahos  agité.  Il  peut,  il  doit  en  fortir  une  créa- 
tion. Sera-ce  un  Embryon?  Sera-ce  un  homme? 
Je  . ne  fais.  Mais  il  cfl  impoffible  que  nous  foyons 
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ftationnaires  , êc  nous  ne  pouvons  plus  defcendre- 
Atcendez-donc.  Àuffl  bien  nos  efforts  avortés 
feroient-ils  accueiliis  en  ce  moment  par  vous-mê- 
me , peut-être , avec  une  efpèce  d’horreur  qui 
les  rendroit  tout- à -fait  inutiles.  Mais  l’Ele&eur 
de  Bavière  va  mourir  ; mais  le  Roi  de  Prude 
aura  bientôt  d’autres  ennemis  ; mais  le  fyAême 
tique  de  l’Europe  changera  ; mais  vous  êtes 
nos  glacis  tandis  que  ceux  qui  viennent  de 
fe  déclarer  fi  impolitiquement , vos  Opprefîéurs  , 
auront  à guerroyer  du  Wefer  au  Danube.  Dans 
ces  terribles  conflits  le  jour  de  Patriotes  Hollan- 
ne  peut-il  pas  revenir  ? Pourquoi  fe  croiroienf 
ils  anéantis  ? Leur  parti  porte  fur  la  nature  éter- 
nelle des  chofes.  Vos  Provinces  deviendront 
, ou  feront  re  Ai  tuées  à la  tper.  Toujours 
mal  conAi tuées , vous  ne  fûtes  jamais  efclaves  ; 

ous  ne  le  ferez  pas.  La  coalition  même  des 
AriAocrates  Ôc  du  Stathouder  qui  eA  une  révo- 
lution abfolument  neuve  dans  votre  hiAoire  , ne 
vous  fera  peut-être  pas  fl  fatale  qu’on  pourroit 
le  craindre.  En  tout  pays  , c’eft  la  haine  des  Aris- 
tocrates qui  rend  le  Peuple  ami  du  pouvoir  d’un 
feul.  La  Maifon  d’Orange  participera  bientôt  à 
cette  haine , fl  elle  fait  caufe  commune  avec 
PAriAocratie.  Laiffez  donc  vos  tyrans  ufer,  abu- 
fer  même  de  leurs  avantages,  profcrire  vos  bons 
Citoyens,  augmenter  les  croupes  de  terre,  hérifler 

vos 
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vos  Villes  & vos  Villages  de  bayonnetces,  Le 
payfan  hollandais  amafle  dans  fon  cœur  la  ven- 
geance , & jamais  un  Peuple  ne  fut  conquis 
malgré  lui.  Toujours  furpris  & bouleverfés  par 
une  première  invafion  , toujours  ranimés  par  la 
honte  & la  colère  ; voilà  votre  hiftoire , voilà 
votre  horofcope. 

Or,  je  le  demande;  le  récit,  la  dénoncia- 
tion de  vos  malheurs  f ne  doivent-ils  pas  être 
xéfervés  pour  un  moment  où  une  révolution  foit 
moins  impoffible?  Ne  feroient-ils  pas  plutôt 
aujourd’hui  un  hymne  funebre  qu’un  manifefte  f 
Ah  ! c’ell  aux  femmes  a fe  lamenter;  mais  la 
vengeance  convient  aux  hommes  opprimés.  L’E- 
crivain , digne  de  plaider  votre  caufe , ne  fai- 
fira  le  burin  que  le  jour  où  vous  tirerez  l’épée. 
Vouloir  hâter  ce  jour,  ce  feroit  en  effet  l’é- 
loigner; ce  feroit  avertir  vos  tyrans  de  bien 
river  vos  chaînes. 

Voilà  mon  avis  , Moniteur  , ou  du  moins  celui 
que  je  voudrais  difeuter  avec  vous.  Sans  doute 
Vous  ne  me  refuferez  pas  de  faire  connoiffance 
avec  l’homme  capable  d’écrire  la  belle  &z  vi- 
goureufe  Lettre  que  j’ai  reçue.  Non- feulement 
je  n’ai  aucune  raifon  perfonnelle  de  ne  j^s  en- 
treprendre l’Ouvrage  que  vous  me  propofez  ; 
mais  pour  m’en  défendre , j’ai  befoin  de  com- 
battre l’attrait  impérieux  qui  m’y  convie.  Ega- 
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îement  éloigné  par  câra&ere  de  la  folle  pré-» 
fomption  qui  nous  aveugle  fur  nos  forces  , ou 
de  la  faufife  modeflie  qui  affede  de  ne  pas  fe 
connoître,  je  ne  me  crois  pas  indigne  de  traiter 
ce  beau  fa  jet.  Je  connois  les  Ouvrages  dont 
vous  parlez.  J eilime  le  talent  de  M..  .v..,  ■& 
je  crois , comme  vous , que  fes  confeils , réunis 
aux  vôtres  6c  aux  matériaux  que  vous  me  pro- 
cureriez, me  fuffiroient  pour  tracer  a (fez  rapi- 
dement un  Ouvrage  qui  marquât  fous  le  titre 
de  Révolutions  de  la  Hollande  , ou  du  Stathou - 
dérat , 6c  de  V Influence  probable  de  Vïnvajiott 
des  Provinces-  Unies  fur  le  Syfiéme  Politique  de 
V Europe.  Mais  je  crois  qu’il  n’elt  pas  ou  qu’il 
jfeft  plus  tems. 

Permettez  au  relie  que  je  me  félicite  de  ce 
que  mon  retour  à Paris  m’a  valu  la  connoiffance 
d’un  homme  tel  que  vous,  qui,  j’ofe  le  croire, 
ne  doutera  pas , après  quelques  heures  de  con- 
verfacion , que  la  vérité  6c  la  liberté  ne  me 
foient  infiniment  plus  chères  que  toute  autre 
confidération  humaine. 

Agréez  mes  très-cordiales  falutations 

I.  C.  D. 

Bétel  de  Malthe  , rue  Traverfiere  , i Nov . 


